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			À Gabriel,

			qui me donna l’idée de ce livre

		

		
	
		
			
			 

				Les enfants d’Auriat

			En commençant ce livre, mon intention était de montrer que le Monument aux Morts d’un petit village de France peut à lui seul raconter l’histoire de la Grande Guerre. Raconter le déroulement de ce conflit, de la Mobilisation générale jusqu’à l’armistice, à travers le destin de trente-sept soldats, qui sont morts au Champ d’honneur en faisant leur devoir.

			Auriat. Pourquoi Auriat ? Parce que ce village je le connais depuis toujours, une grande partie de ma famille étant originaire de la Creuse.

			Je ne souhaitais pas écrire un livre de plus sur la guerre de 14-18, dont nous allons bientôt célébrer le centième anniversaire, en expliquant encore une fois la manœuvre de telle division, ou la stratégie géniale de tel général, mais plutôt peindre le destin d’hommes simples, dans le sens noble de ce mot, d’hommes dans lesquels je pouvais me reconnaître.

			Le dimanche 2 août 1914, l’affiche de la Mobilisation est placardée sur la porte de la mairie. La veille encore ces hommes travaillaient aux champs, car la plupart étaient cultivateurs. Une semaine plus tard, ils marchaient sur les routes du nord de la France ou d’Alsace, pour défendre les frontières que l’ennemi avait l’ambition de violer.

				J’ai fouillé les archives, lu les Journaux de marche de chaque régiment auquel ils appartenaient, deviné ce qu’étaient leur quotidien, leurs souffrances, mais aussi leur fierté. Je n’ai pas trouvé parmi eux de héros, et c’est tant mieux, car ils auraient fait de l’ombre à leurs camarades. J’ai perdu quelques certitudes sur mon « pacifisme », en comprenant que la guerre est bien évidemment la pire des choses, mais que ces hommes faisaient partie d’une génération qui n’avait pas d’autre choix que de défendre le sol de la patrie. Et puis, qu’aurait-on pensé, à Auriat, d’un type qui se serait levé en disant « Moi, j’y vais pas ! » ?

			Alors, ils sont tous partis, les jeunots qui avaient encore de l’acné et les réservistes dont le travail avait déjà ridé la figure comme un vieux fruit. Ils ont eu tout juste le temps de rentrer une dernière charrette de foin, de faire quelques recommandations, de serrer leurs enfants dans leurs bras, d’embrasser leur femme, leur fiancée et leurs parents. Ils ont pris des trains bondés d’hommes comme eux, qui rejoignaient Belfort, Brive, Montauban ou Limoges. Ils ont été habillés et armés à la hâte avant d’embarquer vers le nord, dans d’autres trains qui mettaient deux jours pour atteindre leur destination.

			Enfin, de cantonnement en cantonnement, ils se sont rapprochés du bruit du canon, et c’est là que l’histoire des soldats d’Auriat commence.

			Auriat est un village dans le département de la Creuse entouré de pâturages et de bois. Il compte aujourd’hui 122 habitants, mais ils étaient 589 au recensement de 1911.

			Au milieu de quelques maisons se dresse une église du XVe siècle aux contreforts massifs, dans laquelle, près du chœur sur la droite et de part et d’autre d’une statue de Jeanne d’Arc, se trouvent deux plaques de marbre portant en lettres d’or les noms des soldats de la Grande Guerre morts pour la France. Ils sont classés dans l’ordre alphabétique des villages de la commune avec, en face de chaque nom, le numéro du régiment auquel ils appartenaient. Dehors, entouré d’une grille en fer forgé peinte en bleu blanc rouge, se dresse le Monument aux Morts. Une sorte d’obélisque de granit, sur lequel est gravée à peu près la même liste de soldats.

			À la mairie, dans le registre des décès, on peut retrouver les noms de ces hommes morts au Champ d’honneur, avec comme indication supplémentaire la date et l’endroit où ils sont tombés.

			Entre l’église, le Monument aux Morts et la mairie, il y avait un point de départ pour entreprendre des recherches et, en comparant toutes les listes, on arrive à 37 noms.

				Pour une commune qui comptait à l’époque moins de 600 habitants, 37 morts c’est un pourcentage très élevé. La moyenne nationale étant de 3 %, c’est plus du double. Pour s’en faire une idée plus précise, il faut comprendre que dans ce village un homme mobilisé sur trois a été tué. L’âge moyen du décès de ces soldats est de 26 ans et demi, ce qui est un peu plus jeune que la moyenne nationale, mais le plus âgé, Henri Piquet, avait plus de 41 ans.

			C’est au village de Vaud qu’habitait le premier mort de cette guerre, Jean-Baptiste Berland, tué le 24 août 1914, mais aussi le plus jeune, Léonard Catheloux, tué à 19 ans et 9 mois et, comme si ce n’était pas suffisant pour se singulariser, c’est ici que la dernière victime du conflit, André Chaumeny, est décédée des suites de ses blessures, le 22 mars 1919, dans une petite maison de granit qui se situe sur l’ancien chemin qui va à Sauviat en passant par la Pierre-du-Loup.

			Ils étaient pratiquement tous dans l’infanterie, mais il y avait également deux dragons, un chasseur à cheval et deux artilleurs.

			Au moment de la déclaration de la guerre, l’armée active est composée des hommes nés en 1891 et 1892 et de ceux nés en 1893. Pour Auriat, cela représente environ 15 soldats sous les drapeaux, mais dès le 2 août, les hommes nés entre 1881 et 1890 sont appelés à rejoindre leurs villes de garnison, pour constituer les régiments de réserve.

			En prenant les listes des conseils de révision sur cette période, on peut se faire une idée du nombre d’individus qui sont concernés par l’ordre de mobilisation. Dans la commune d’Auriat, ce sont 60 hommes qui doivent rejoindre les dépôts des régiments de réserve. Auxquels il faut ajouter une quarantaine d’hommes nés entre 1875 et 1880 et qui sont affectés à l’armée territoriale. On peut donc penser que c’est environ une centaine d’hommes qui prend, le 3 août 1914, la direction de la gare de Saint-Léonard-de-Noblat ou de Bourganeuf, pour rejoindre Limoges ou Guéret et, de là, les différentes affectations figurant sur leurs livrets militaires.

			Certains sont revenus pour de courtes permissions, mais d’autres n’ont jamais revu le clocher d’Auriat ni le toit de leur maison. Ils ont participé à toutes les batailles, ils sont allés sur tous les fronts et en lisant l’histoire de chacun de ces soldats, c’est l’histoire de la Grande Guerre que l’on découvre, mais en la voyant à hauteur d’homme.

				Le 11 novembre 1918, quand le curé Julien Boyer apprend la fin de la guerre, il se précipite chez Teillaud, celui qu’en patois on appelle le « mérouillé » et qui tient le registre de la paroisse. Il lui dit : « C’est l’armistice, sonne les cloches ! » Ce curé est facilement autoritaire. Puis, soulevant le bas de sa soutane pour courir plus vite, il part ailleurs annoncer la bonne nouvelle.

			Teillaud est allé à l’église et l’instant d’après on a entendu le glas. Même quand le curé, qui avait rebroussé chemin, est arrivé, il n’y a pas eu moyen de le faire changer d’avis. Il a dit : « Il y a eu ici trop de malheurs pour qu’on se réjouisse. Et puis, toutes ces femmes qui n’ont plus d’homme, tous ces enfants qui n’ont plus de père. » Il était en colère et nombreux étaient ceux qui dans le village partageaient ses sentiments. On a laissé sonner le glas.

			Partout en France les cloches des églises carillonnaient à la volée la fin des hostilités, sauf à Auriat. Et dans une ferme des environs, on se souvenait de Marcellin Giraudier, le petit chasseur à cheval du 21e, mort ce jour-là, il y a quatre ans, en Belgique du côté du canal de l’Yser.

			Le cœur n’est pas à la fête. Peut-être parce qu’ici et plus qu’ailleurs, on a fait le sacrifice de ses enfants pour le triomphe du droit et de la liberté, comme aurait dit le général Joffre.

			En tout cas, ils ont tous mérité de la Patrie et notre respect leur est dû.

		

		
	
		
			
			 

				Courte chronologie 
de la Grande Guerre

			Pour mieux s’imprégner de l’histoire de cette époque, il semble important de faire une courte chronologie de la Grande Guerre et, sans entrer dans les détails, d’aborder le sujet d’une façon globale. Une manière de comprendre comment les pays les plus riches de la planète en sont arrivés à se ruiner et à sacrifier des millions d’hommes en pleine jeunesse, dans un conflit qui a duré quatre ans.

			Tout commence dans les Balkans. Depuis le XXe siècle, trois puissances s’opposent directement ou indirectement : l’Empire russe, qui se proclame le protecteur des orthodoxes et qui vise un accès à la Méditerranée ; l’Empire austro-hongrois, qui souhaite compenser l’influence qu’il a perdue en Italie et en Allemagne ; et l’Empire ottoman, qui tient à demeurer un acteur de la politique européenne malgré la perte des territoires qu’il contrôlait. Le 18 octobre 1912, la Serbie, la Grèce, le Monténégro et la Bulgarie forment l’Alliance balkanique et déclarent la guerre à l’Empire ottoman. Les victoires se succèdent, la Macédoine est libérée et les Bulgares qui se dirigent vers Constantinople sont arrêtés à Tchataldja en mars 1913. Le partage des territoires libérés proposé par la Russie, lors des négociations internationales qui se tiennent à Londres le 30 mai, et les prétentions serbes concernant la Macédoine, ne satisfont pas les Bulgares qui attaquent les Serbes, leurs anciens alliés. Mais ils perdent cette bataille et sont contraints d’accepter un armistice. C’est ainsi qu’à l’issue du traité de Bucarest, le 10 août 1913, la Thrace et la Macédoine sont partagées entre Serbes, Grecs et Roumains.

				1914

			Pendant cette période, chacun tente de récupérer les sandjaks ottomans, ces régions qui longtemps furent administrées par les Turcs. L’Autriche-Hongrie ayant annexé depuis 1908 la Bosnie-Herzégovine, peuplée majoritairement de Slaves orthodoxes, les relations avec la Serbie sont très tendues. C’est dans ce contexte, où s’affrontent des intérêts géopolitiques divergents, que le prince héritier, l’archiduc François-Ferdinand, décide de se rendre à Sarajevo en visite officielle en compagnie de son épouse, le 28 juin 1914. Sur le parcours qui traverse la ville, un jeune Serbe de Bosnie, Gavrilo Princip, dégaine son arme et tue le couple princier. Cet assassinat est le commencement d’un engrenage infernal. L’Autriche-Hongrie affirme que l’attentat a été fomenté par la Serbie et malgré l’ultimatum qui lui est adressé le 23 juillet, celle-ci refuse qu’une enquête soit menée par les Austro-Hongrois sur son territoire. Le 25, les deux pays rompent leurs relations diplomatiques.

			Le 28 juillet, l’Autriche déclare la guerre à la Serbie et, le 29, Belgrade est bombardée.

			Le 30 juillet, ce sont les Russes, alliés des Serbes, qui mobilisent contre l’Autriche-Hongrie.

			Le 31 juillet, Jean Jaurès, qui était favorable à la paix, est assassiné par Raoul Villain, alors qu’il dînait au Café du Croissant, à Paris.

			Le 1er août, les Allemands déclarent la guerre aux Russes pour soutenir l’Autriche-Hongrie.

			Le 2 août, la France décrète la mobilisation générale.

			Le 3 août, l’Allemagne déclare la guerre à la France. L’Italie et la Roumanie décident de rester neutres.

			Le 4 août, malgré leur neutralité, la Belgique et le Luxembourg sont envahis ; en conséquence de quoi le Royaume-Uni déclare la guerre à l’Allemagne.

			Le 5 août, le Monténégro déclare la guerre à l’Autriche-Hongrie.

			Le 6 août, l’Autriche-Hongrie déclare la guerre à la Russie.

			Le 11 août, la France déclare la guerre à l’Autriche-Hongrie, suivi le lendemain par le Royaume-Uni.

			C’est ainsi qu’en une quinzaine de jours, par le jeu des alliances, les principaux pays d’Europe ont décidé de s’entre-tuer.

				Le 16 août, après un siège de onze jours, les troupes allemandes parviennent à faire sauter le verrou de Liège en s’emparant du dernier fort qui défend la ville. C’est la première grande bataille de la Première Guerre mondiale. Le 19, les Allemands pénètrent dans Bruxelles, le 22 Namur se rend, et l’armée belge doit se replier sur Anvers.

			Le 11 août est créée l’Armée d’Alsace. Son objectif est d’atteindre le Rhin et de s’y établir durablement. Les deux camps s’affrontent dans des combats meurtriers et, finalement, les troupes françaises doivent se replier sur un front qui restera sensiblement le même pendant quatre ans. L’Armée d’Alsace est dissoute le 28 août.

			Malgré le retard causé par la résistance des armées belges, c’est le plan Schlieffen qui est mis en application, afin d’éviter une guerre sur deux fronts. Il convient donc d’éliminer rapidement la France avant de se retourner contre la Russie, plus lente à se mobiliser. Il prévoit de finir la traversée de la Belgique et du Luxembourg, afin de contourner les troupes françaises par l’ouest, dans un vaste mouvement tournant qui engloberait Paris et l’ensemble des armées françaises, pour les refouler vers le Jura et la Suisse.

			Alors que ce plan est mis en œuvre, les troupes françaises se portent au-devant de l’adversaire mais, dès les premiers engagements, il est évident que les Allemands possèdent une puissance de feu supérieure et qu’il n’y a pas d’autre solution que d’ordonner la retraite. C’est ainsi que s’achève la Bataille des frontières.

			L’invasion se poursuit par le nord et la Champagne, du 22 août au 6 septembre, en pivotant sur l’axe de Verdun. Les troupes qui reculent opposent une résistance farouche et l’armée française vit pendant cette période les journées les plus meurtrières de son histoire.

			Dans le même temps, du 24 au 28 août, se déroulent les Batailles de la Trouée de Charmes, entre Toul et Épinal, qui auraient eu des conséquences désastreuses si les régiments engagés sur ce front ne s’étaient pas battus avec abnégation, pour empêcher l’ennemi d’atteindre ses objectifs.

				Fin août, contre toute attente, les Allemands semblent dédaigner le camp retranché de la capitale et se dirigent vers le sud-est. C’est un mouvement enveloppant susceptible, s’il est mené à bien, d’anéantir une grande partie de l’armée française. Mais c’est une erreur, car en se présentant de flanc, l’ennemi se met dans une position vulnérable. C’est le début de la Bataille de la Marne qui se déroule du 6 au 12 septembre sur un front de trois cents kilomètres. Un affrontement sauvage et longtemps incertain. Non seulement l’avancée allemande est endiguée, mais l’ennemi est repoussé jusqu’à l’Aisne.

			C’est au début de cette période que se situe l’épopée des Taxis de la Marne.

			Dans leur retraite, les Allemands se sont retranchés sur les points stratégiques, les Monts de Champagne, le Chemin des Dames et, d’une façon générale, tous les endroits où la défense prend un ascendant sur l’attaque. De la mi-septembre à la mi-novembre, chacun des deux camps essaye de déborder l’autre par l’ouest et brusquement, au niveau de Compiègne, les combats prennent la direction du nord. C’est ce qu’on appelle « la Course à la mer ». À partir du 17 novembre, on peut considérer que les assaillants et les défenseurs se font face sur une ligne d’environ 650 kilomètres, de la mer du Nord à la Suisse. De part et d’autre de ce front et entre deux duels d’artillerie, on creuse des tranchées et on organise ses positions.

			Le 1er novembre, l’Empire ottoman, qui est lié par des accords stratégiques, commerciaux et diplomatiques, entre en guerre aux côtés de l’Allemagne et de l’Autriche-Hongrie.

			Le 2 novembre, la Russie et la Serbie déclarent la guerre à l’Empire ottoman. Le jeu des alliances continue.

			Sur le front de l’Est, du 26 au 30 août, les Allemands écrasent une armée russe, à Tannenberg en Prusse-Orientale.

			1915

			« Je les grignote », assure Joffre, commandant en chef des armées du Nord et du Nord-Est, persuadé que c’est ainsi qu’il récupérera le terrain perdu.

			Partout on s’installe et on s’enterre. C’est le début de la guerre des tranchées et entre deux périodes de terrassement, on s’attaque pour gagner quelques centaines de mètres, qu’on reperd le lendemain.

			Le 19 février, débute l’opération navale des Dardanelles, avec comme objectif de prendre l’ennemi à revers, de s’emparer de Constantinople et de rouvrir les liaisons maritimes avec la mer Noire et les ports russes.

				En France, l’hiver est rude et les conditions de vie dans les tranchées difficilement supportables. Quand on ne creuse pas des mines sous les lignes adverses, on se bombarde. Le mortier de 58 vient de naître. Toutes les stratégies sont employées et le 22 avril, près d’Ypres, les Allemands utilisent pour la première fois des gaz asphyxiants. Une fumée jaunâtre provenant des tranchées ennemies commence à s’étendre sur la plaine. Poussée par un vent favorable, elle s’insinue partout, dans les tranchées, les abris et les cagnas, et ceux qui la respirent sont pris de convulsions avant de mourir. Les combattants abandonnent leurs positions et fuient en désordre vers l’arrière.

			En février, mars et avril, on se bat aux Éparges, une crête stratégique qui domine la plaine de la Woëvre, à égale distance de Saint-Mihiel au sud et de Verdun au nord. On attaque aussi en Champagne dans le secteur de Perthes-lès-Hurlus et le Trou-Bricot. Dans la Somme, ce sont les Anglais qui sont à l’offensive, mais aucune de ces attaques n’est décisive.

			Le 7 mai, le paquebot britannique Lusitania, en provenance de New York, est torpillé à proximité des côtes irlandaises par un sous-marin allemand. Il y avait à son bord un peu moins de 2 000 passagers. 1 200 périrent noyés, dont 128 Américains. L’Allemagne, menacée de représailles par les États-Unis, suspend la guerre sous-marine.

			Le 23 mai, l’Italie, qui en 1914 avait choisi la neutralité, s’engage aux côtés des Alliés (France, Angleterre et Russie) contre l’Autriche-Hongrie en échange de la promesse de l’attribution de nombreux territoires en cas de victoire.

			Préparée en juin, votée en août, la loi Dalbiez permet de renvoyer à l’arrière un grand nombre d’ouvriers spécialisés qui restent mobilisés et sous statut militaire, mais les réformés des classes précédentes doivent repasser devant le conseil de révision.

			Du 25 septembre au 11 octobre, se déroule en Champagne et en Artois une grande offensive française. De nombreux régiments de dragons et de cuirassiers sont prêts à s’engouffrer dans la brèche, pour neutraliser les batteries d’artillerie ennemies, car cette bataille se veut décisive. Pourtant, après quinze jours de combats et malgré les très importants moyens mis en œuvre, cette bataille est un échec.

			Début octobre, en dépit de la neutralité de la Grèce, les premières troupes françaises et anglaises débarquent à Salonique afin de soutenir les forces serbes.

				En 1914, au début des hostilités, la Bulgarie était neutre. Elle devrait logiquement se rallier à la Russie, son allié naturel, et s’engager contre les Ottomans, son ennemi de toujours ; c’est pourtant l’inverse qu’elle choisira le 5 octobre en déclarant la guerre à la Serbie, avec l’ambition de récupérer les régions macédoniennes dont elle considère avoir été spoliée. C’est la continuité des rancœurs balkaniques.

			Attaquée à la fois au nord par les Allemands et les Autrichiens, au sud par les Bulgares, et vaincue sur tous les fronts, l’armée serbe bat en retraite et traverse l’Albanie, avant d’être évacuée sur l’île de Corfou. Plus tard, rééquipée par les Alliés et transportée à Salonique, elle se battra aux côtés des Français et des Anglais jusqu’à la fin de la guerre, jusqu’à la victoire.

			Fin décembre, après l’échec de la campagne des Dardanelles, les troupes alliées sont évacuées et rejoignent Salonique.

			1916

			Le 21 février, à 7 heures 15, un véritable orage d’acier s’abat sur les premières lignes françaises au nord de Verdun. Le choc est effroyable, mais les survivants restent à leur poste et tirent jusqu’à épuisement des munitions sur l’ennemi, qui dans un paysage dévasté tente de progresser. Dans les premiers jours, certains régiments sont anéantis à plus de 80 %. Cette Bataille de Verdun est l’un des épisodes les plus emblématiques de la Grande Guerre. Le village de Fleury sera pris, perdu et repris quinze fois.

			Le 25 février, les Allemands s’emparent, par surprise et sans rencontrer de résistance, du Fort de Douaumont, qui ce jour-là n’était occupé que par une cinquantaine de territoriaux.

			On se bat au Fort de Vaux, sur la Côte du Poivre, au Mort-Homme, au Bois Bourrus et à la Ferme de Thiaumont, et cela pendant des mois. Au sud du champ de bataille, sur la route qui relie Verdun à Bar-le-Duc, et qu’on nommera plus tard « la Voie Sacrée », c’est une file ininterrompue de camions, de voitures et de bus, qui jour et nuit acheminent hommes et matériels. Par rotation, c’est pratiquement les trois quarts de l’armée française qui passent à Verdun. Les contre-attaques succèdent aux attaques. Il n’y a pas de répit et des deux côtés les pertes sont énormes.

			Le 10 avril, Pétain termine son ordre du jour aux troupes engagées devant Verdun par cette phrase devenue célèbre : « Courage, on les aura ! »

			Sur la Somme le 1er juillet, en direction de Péronne et Bapaume, après une intense préparation d’artillerie qui dure une semaine et consomme 1,5 million d’obus, les Anglais et les Français se lancent conjointement dans une formidable offensive, destinée à rompre le front et à soulager les combats de Verdun. La Bataille de la Somme durera près de cinq mois.

				Au mois d’août, on se bat dans la région de Maurepas et, le 15 septembre, les Anglais utilisent pour la première fois des blindés, devant Flers. Le 25 septembre, après plusieurs jours de combats acharnés, les Français et les Anglais prennent Combles, une position essentielle du dispositif allemand sur la Somme.

			Le 20 août, la Roumanie entre en guerre aux côtés des Alliés.

			Le 24 octobre, sur le front de Verdun, les troupes françaises reprennent le Fort de Douaumont et réoccupent les positions qu’elles avaient perdues au début de la bataille.

			Dans le même temps, l’Armée d’Orient est passée à l’attaque et le 19 novembre, en Macédoine, les troupes franco-russo-serbes prennent Monastir.

			Verdun. La plus longue bataille de la Grande Guerre s’achève le 18 décembre. En dix mois de combats, elle a fait plus de 700 000 victimes, dont 300 000 morts, qui se répartissent presque équitablement dans les deux camps.

			1917

			Fin janvier, après une trêve de dix-huit mois, les Allemands décident de reprendre la guerre sous-marine à outrance, en espérant ainsi asphyxier les approvisionnements des Alliés. Le 3 février, les États-Unis ayant appris que les Allemands incitaient le Mexique à entrer en guerre contre eux, les relations diplomatiques sont rompues entre les deux pays.

			8-12 mars, révolution en Russie dite de Février, selon le calendrier russe. Le 15, le tsar Nicolas II abdique en faveur de son frère, le grand-duc Michel.

			Le 19 mars, un sous-marin allemand torpille le Vigilantia, un navire commercial américain. Cette fois, les limites ont été dépassées, le gouvernement du président Wilson décide à l’unanimité de s’engager aux côtés des Alliés. Le 2 avril, le Congrès vote l’entrée en guerre des États-Unis.

			Le 16 avril, la Bataille du Chemin des Dames est un front de quarante kilomètres entre Soissons et Reims. L’objectif est de créer une rupture dans la ligne Hindenburg et de foncer sur Laon. Pour cela, le général Nivelle rassemble 850 000 hommes, qui seront appuyés par plus de 5 000 pièces d’artillerie. Des canons de 75 et de 155, des calibres plus importants pour détruire les défenses fortifiées et les blindages qui protègent les mitrailleuses, mais aussi des mortiers pour écraser les tranchées.

				« Tout sera réglé en vingt-quatre ou quarante-huit heures », assure Nivelle.

			Pourtant, après huit jours de bombardements, le matin de l’attaque, dans la pluie et la neige qui détrempent le terrain, les assauts ne dépassent pas la première ligne ennemie. C’est un désastre, une hécatombe. Malgré tout, Nivelle insiste et lance des offensives sur Laffaux et sur Craonne, sans plus de succès.

			À Berry-au-Bac, pour la première fois, des blindés français prennent part à l’offensive. Entre les chars qui sont détruits par l’artillerie et ceux qui tombent en panne, on est obligé de constater que cette opération est un échec. Avec plus de 100 000 hommes hors de combat en quelques jours il faut se rendre à l’évidence, du début à la fin, cette bataille est une catastrophe pour l’armée française.

			Le 15 mai, Nivelle est remplacé par le général Pétain.

			Le moral des troupes est au plus bas et des mutineries éclatent tout le long du front. Dans les régiments, la déception et la colère grondent. Les hommes ne supportent plus d’être sacrifiés dans des attaques à outrance dont ils ne comprennent plus le sens. Ce sont des combattants aguerris, qui ont décidé de ne plus accepter l’entêtement de l’état-major. Certains régiments refusent de monter en ligne, les soldats manifestent en défilant la crosse en l’air et en chantant L’Internationale. On arrête les meneurs et, pour « l’exemple », une trentaine d’entre eux sont fusillés.

			C’est cette bataille et ses conséquences qui ont inspiré les paroles de la chanson de Craonne.

			Adieu la vie, adieu l’amour,

			Adieu toutes les femmes.

			C’est bien fini, c’est pour toujours,

			De cette guerre infâme.

			C’est à Craonne, sur le plateau,

			Qu’on doit laisser sa peau

			Car nous sommes tous condamnés

			Nous sommes les sacrifiés !

				Le 28 juin, les premiers soldats américains débarquent à Saint-Nazaire. C’est dans l’improvisation que les États-Unis entrent en guerre. Dans ce pays, il n’existe pas de service militaire, mais seulement une armée de 200 000 soldats volontaires. Il faut donc tout inventer, recruter, équiper et former les futurs combattants, avant de les transporter en Europe, mais aussi organiser une économie de guerre pour les approvisionner en armes, en vivres et en matériel.

			À la fin du mois de juillet et jusqu’au 17 août, les Français et les Anglais mènent avec succès une offensive dans les Flandres (3e Bataille d’Ypres). En se fixant des objectifs raisonnables et de concert avec une artillerie efficace, l’état-major a prouvé qu’on pouvait gagner une bataille avec un minimum de pertes.

			En août, l’offensive franco-britannique dans les Flandres est un succès. Elle sera interrompue à la fin du mois de novembre par le mauvais temps.

			En Russie, les armées russes s’effondrent et l’anarchie s’installe. Le gouvernement Kerenski est renversé le 6 novembre (24 octobre). Lénine et les bolcheviks prennent le pouvoir. En France, le contingent russe est divisé entre révolutionnaires et fidèles à l’ancien gouvernement. Certains soldats se mutinent et souhaitent rejoindre leur pays pour participer à la révolution. Déplacés loin du front, au camp de La Courtine dans la Creuse, ils se révoltent de nouveau. Le 16 septembre, le camp est bombardé jusqu’à ce que les derniers mutins se rendent le 19.

			Du 23 au 25 octobre, après une formidable préparation d’artillerie et avec l’appui des chars qui, cette fois, se montrent efficaces, une offensive au nord de Soissons permet de reprendre le Fort de la Malmaison et de repousser les Allemands au nord de l’Ailette.

			Dans le même temps, contre les Autrichiens, les Italiens subissent à Caporetto, une ville de la vallée de l’Isonzo, l’une des plus cinglantes défaites de leur histoire.

			Le 20 novembre, débute la Bataille de Cambrai. Sans préparation d’artillerie pour profiter au maximum de l’effet de surprise, mais en utilisant massivement les tanks, les Britanniques attaquent frontalement la ligne Hindenburg sur une largeur de 10 kilomètres. Avec une progression de neuf kilomètres le premier jour, tout le monde s’apprête à fêter une grande victoire, mais la contre-attaque allemande est fulgurante et tout le terrain gagné est finalement abandonné les jours suivants.

			Le 15 novembre, le président de la République, Raymond Poincaré, nomme Georges Clemenceau chef du gouvernement. On le surnommera « le Père la Victoire ». Dans son discours d’investiture comme président du Conseil, prononcé le 20 novembre devant la Chambres des députés, il déclare : « Un jour, de Paris au plus humble village, des rafales d’acclamations accueilleront nos étendards… »

				Le 15 décembre, la Russie bolchevique signe un armistice avec les Allemands et les Autrichiens. C’est la fin des combats sur le front de l’Est ; les Allemands vont pouvoir rapatrier une partie de leurs troupes en France, sur le front de l’Ouest. Ils savent qu’ils disposent d’un délai de quelques mois pour remporter des batailles décisives, et peut-être la victoire, avant l’arrivée massive des soldats américains.

			1918

			Le 3 mars, les bolcheviks signent avec les Puissances centrales le traité de paix de Brest-Litovsk.

			Le 21 mars, les Allemands attaquent en Picardie. Le plan conçu par Ludendorff est à la fois simple et logique. Le point faible des Alliés, c’est l’absence d’un commandement unique. En attaquant dans la région de Saint-Quentin, là où se situe la jointure entre les forces anglaises et françaises, les chances de réussite sont décuplées. Malgré une forte résistance les premières lignes fléchissent. Au fil des jours, la situation s’aggrave et l’ennemi, constamment approvisionné en troupes fraîches, déborde des combattants épuisés qui refluent, comme aux plus mauvais jours de 1914. Le plan initial semble se dérouler selon les prévisions, car les Anglais reculent vers le nord-est et les Français vers le sud, les deux armées s’écartant l’une de l’autre, laissant devant les Allemands une brèche où s’engouffrer. L’heure est grave. Malgré tout, les renforts commencent à arriver, l’ennemi progresse moins vite et s’épuise à son tour. Le nouveau front se stabilise dans la grande région d’Amiens. Le gain de terrain est considérable, quatre-vingts kilomètres en largeur et plus de soixante en profondeur, mais la rupture du front ne s’est pas produite, et les pertes sont si importantes qu’on peut dire que cette bataille est un échec.

			C’est pendant cette période que Paris est bombardé pour la première fois par des canons à très longue portée qu’on surnommera à tort La Grosse Bertha.

			À partir du mois d’avril, c’est un renfort de 200 000 soldats américains qui arrive tous les mois sur le sol français.

			Le 9 avril, les Allemands attaquent dans les Flandres. C’est la Bataille de la Lys. Ils ont devant eux le corps expéditionnaire portugais qui leur oppose ses 20 000 hommes. Ils sont rapidement anéantis par des forces numériquement supérieures. De son côté, le front belge ne cède pas et les combats les plus violents se déroulent sur les pentes du Mont Kemmel le 25 avril, contre les Anglais et les Français. Encore une fois, l’ennemi est contenu.

				Tout laissait prévoir une prochaine offensive, sans que l’on puisse savoir avec certitude où elle se produirait. Dès le début du mois d’avril, Ludendorff allège ses effectifs dans la Somme pour les concentrer au sud de Laon et dans le secteur du Chemin des Dames et, le 27 mai, il attaque. À 1 heure du matin, l’artillerie allemande, forte de 4 000 pièces de tous calibres, déclenche un tir d’une extrême violence. En face, les Français ne peuvent opposer que 1 000 canons. Immédiatement l’air empeste les gaz toxiques, dont l’ennemi fait abondamment usage.

			À 3 heures 30, les premiers assaillants ont franchi l’Ailette sur des passerelles et marchent en rangs serrés derrière un formidable barrage roulant. Les premières lignes sont submergées. Les quelques poches de résistance, qui n’ont pas encore été détruites par l’artillerie, finissent par céder à leur tour. À 11 heures, les Allemands sont déjà sur l’Aisne. Le soir, ils ont creusé sur un front de trente kilomètres une poche de vingt kilomètres. Les jours suivants, ils poursuivent leur offensive. Un succès qui certainement dépasse leurs espérances. Mais contenus sur les flancs, plus ils progressent vers la Marne, plus ils deviennent vulnérables. Comme les deux offensives précédentes, les Allemands ne sont pas parvenus à transpercer le front, et cette bataille n’étant pas décisive, peut s’interpréter comme un nouvel échec.

			Le 15 juillet, les Allemands attaquent cette fois en Champagne et contre le saillant de Reims. Renseigné sur l’imminence de cette offensive par des prisonniers, le général Gouraud, qui commande ce secteur, a pris les devants. Les premières lignes ont été évacuées de façon à ce que la préparation d’artillerie tombe dans le vide. Seuls des petits postes sont maintenus pour retarder les premières vagues d’assaut. Cette stratégie fonctionne si bien que l’ennemi vient buter sur la deuxième ligne sans parvenir à la dépasser.

			Trois jours plus tard, le 18 juillet, s’engage la seconde Bataille de la Marne. C’est le début de la grande contre-offensive qui mènera à la victoire. Début août, les Alliés progressent en Picardie, dans la Somme et d’une façon générale sur tous les fronts où ils se battent.

			Pendant ce temps-là, le 15 septembre dans les Balkans, l’Armée d’Orient passe à l’offensive, sous le commandement du général Franchet d’Esperey.

			Le 29 septembre, les cavaliers de François Jouinot-Gambetta prennent Skopje (Uskup), la capitale de la Macédoine, forçant les Bulgares, en pleine débâcle, à demander un armistice.

				Foch lance une grande offensive en Belgique du 27 au 30 septembre. La ligne Hindenburg est enfoncée. Tout se précipite.

			Le 3 octobre, dans la soirée, l’Allemagne adresse une demande d’armistice aux États-Unis.

			Le 29 octobre, après une bataille de cinq jours, les Italiens sont victorieux à Vittorio Veneto et les Autrichiens sont en déroute.

			Le 7 novembre dans la soirée, à proximité d’Haudroy sur la commune de La Flamengrie, les plénipotentiaires allemands, chargés de négocier l’armistice, se présentent au capitaine Lhuillier qui commande le 1er Bataillon du 171e régiment d’infanterie. C’est le caporal Pierre Sellier qui a l’honneur de sonner le premier cessez-le-feu.

			La délégation allemande est escortée jusqu’à La Capelle. Elle en repartira vers minuit, pour se rendre au presbytère de Homblières, près de Saint-Quentin, avant d’embarquer à la gare de Tergnier dans un train spécial, qui la transporte à Rethondes.

			Le 9 novembre, l’empereur Guillaume II abdique et se réfugie en Hollande.

			Durant trois jours, les Allemands n’ont pas véritablement la possibilité de négocier le texte qui leur est soumis et le 11 novembre, à 5 heures 20, ils signent l’armistice dont l’application est fixée à 11 heures.

			C’est ainsi que sur toute la ligne de front, de la Manche jusqu’à la Suisse, à 11 heures, le 11e jour du 11e mois de l’année 1918, les clairons de tous les régiments de France sonnèrent la fin des hostilités.

			1919

			Cinq ans jour pour jour après l’attentat de Sarajevo, le 28 juin, un traité de paix est signé entre l’Allemagne et les Alliés, dans la galerie des Glaces du château de Versailles.

			Entre-temps, en France, 1,3 million d’hommes sont morts et 2,6 millions ont été blessés, sur les 8 millions de soldats français mobilisés.

			

		

		
	
		
			
			
				
					[image: Carte 1 : Les secteurs où les 37 soldats d'Auriat ont été tués]
				

			

		

		
	
		
			
			 

				Les armes, les unités et les  grades

			Les armes

			Avant de découvrir le destin de chacun des soldats d’Auriat, tué à l’ennemi, mort de ses blessures, de maladie ou disparu, il n’est peut-être pas inutile de rappeler quelles étaient les armes individuelles utilisées par le plus grand nombre de combattants, pendant les quatre années que dura cette guerre.

			Sans qu’il soit question ici de rentrer dans les détails, ou de s’égarer dans des subtilités qui n’ont d’intérêt que pour les spécialistes, voici la liste en résumé de ces machines à tuer.

			L’arme emblématique de la guerre de 14-18 est le fusil Lebel et son inséparable complément, la baïonnette, que les soldats ont surnommée Rosalie. Ce fusil de calibre 8 millimètres, mis au point en 1886, utilise une cartouche qui n’émet pas de fumée. À la fois robuste et précis, il peut contenir 10 cartouches, tirer au-delà de deux kilomètres et son poids est de 4,18 kilos. L’armée française disposait de 2,88 millions de fusils Lebel au début de la guerre, mais en raison des combats, des pertes et des destructions il fallut produire environ 800 fusils par jour jusqu’en 1918 pour maintenir les stocks.

			La deuxième arme la plus utilisée pendant les attaques est la grenade. Il en existe une multitude de modèles. Il y en a pour tous les goûts, des incendiaires, des suffocantes, des fumigènes, mais la plus courante est en fonte et, quand elle explose, les éclats qu’elle projette sont dangereux dans un rayon de 200 mètres. Le poids de ces engins varie entre 400 et 600 grammes.

				L’arme la plus meurtrière sur le champ de bataille, après les tirs de barrage de l’artillerie et les gaz asphyxiants, est la mitrailleuse Hotchkiss modèle 1914, utilisée par tous les régiments français. Avec son trépied elle pèse un peu plus de 47 kilos et tire une cartouche de 8 millimètres à la cadence approximative de cent cinquante coups à la minute.

			Il ne faut pas oublier le fusil-mitrailleur Chauchat, modèle 1915, qui pèse 9,8 kilos, dont le chargeur contient 20 cartouches et qui tire en rafales, en permettant d’augmenter le feu offensif de l’infanterie pendant une attaque.

			Le lance-flammes, bien que très impressionnant, fut employé de façon limitée, car son utilisation n’était pas stratégiquement déterminante.

			À cette liste il faut ajouter le revolver d’ordonnance réglementaire au calibre de 11 millimètres, dont la cartouche chargée de poudre noire n’était pas très performante. Il était utilisé par les officiers, mais aussi par les soldats qui effectuaient des « coups de main » : un terme qui s’employait à l’époque, et qu’on retrouve fréquemment dans les Journaux de marche des régiments, pour désigner ce qu’on appellerait aujourd’hui une « opération commando ».

			On terminera par le poignard, destiné aux nettoyeurs de tranchées.

			Du côté allemand les armes sont sensiblement les mêmes et, bien que de calibres différents, leurs performances sont identiques. 

			Les unités

			Il faut aussi dire quelques mots sur la composition des unités auxquelles ont appartenu les soldats d’Auriat pendant le conflit.

			Ces explications sont théoriques car, au fur et à mesure du déroulement de la guerre, les états-majors se sont adaptés en fonction d’impératifs qui n’étaient pas forcément prévisibles au début des hostilités.

			Infanterie

			Dans l’armée d’active, chaque soldat appartient à une section de 60 hommes. Cette unité fait partie d’une compagnie qui réunit 4 sections, pour un total de 240 hommes. Quatre compagnies forment un bataillon d’environ 1 000 hommes et trois bataillons composent le régiment. À cela s’ajoute une compagnie de mitrailleuses par bataillon, l’état-major, ainsi qu’une section hors rang qui comprend des artificiers, des armuriers, des sous-officiers chargés de l’approvisionnement, des bouchers, des maréchaux-ferrants, des secrétaires et les conducteurs des voitures attelées qui transportent le matériel.

				Une section de mitrailleuses se compose de 2 pièces que servent 1 officier, 3 sous-officiers et 20 soldats.

			À partir de 1916, chaque bataillon perd sa quatrième compagnie, qui est remplacée par une compagnie de mitrailleuses de 8 pièces, et en 1917, les compagnies de mitrailleuses comptent 12 pièces. C’est ainsi qu’on est passé de 6 à 36 mitrailleuses par régiment entre 1914 et 1917.

			Un régiment d’infanterie au complet de son effectif compte environ 110 officiers et 3 200 sous-officiers et hommes de troupe.

			Au moment de la Mobilisation générale, les régiments de réservistes sont composés sur le même modèle que les régiments d’active, dont ils gardent la même numérotation, augmentée de 200, mais ils ne comptent que deux bataillons (sauf exception). Ainsi, le 63e RI devient le 263e RI de réserve.

			Les bataillons de chasseurs à pied comprennent six compagnies de 250 hommes, plus une compagnie de mitrailleuses et une section hors rang, soit un effectif d’environ 1 700 hommes encadrés par 30 officiers.

			Les régiments de zouaves sont composés de trois bataillons de quatre compagnies, pour un effectif d’environ 2 500 hommes, soit 200 hommes par compagnie.

			Cavalerie

			Les régiments de cavalerie, et toujours d’une façon théorique, ont un effectif d’environ 540 cavaliers. Le peloton se compose de 25 à 35 cavaliers, l’escadron est formé de quatre pelotons et le régiment de quatre escadrons.

			L’armement des cavaliers se compose d’une carabine, d’un sabre et d’une lance pour les dragons.

			Chaque régiment possède en outre une section de mitrailleuses, plusieurs voitures pour le transport du matériel et du fourrage ainsi que deux forges.

			Artillerie

			Il y a trois types d’engins utilisés dans l’artillerie pour envoyer des projectiles chez l’ennemi :

			– 	les mortiers de tranchée, dont le fameux crapouillot, qui apparaîtra véritablement sur le front au début de l’année 1915 ;

			– 	l’artillerie de campagne, qui est souvent proche du front et dont le canon de 75 mm est le fleuron ;

			– 	enfin, l’artillerie lourde avec des calibres supérieurs à 120 mm, mais dont le maniement est plus compliqué sur des terrains bouleversés par les combats.

				Un régiment d’artillerie de campagne est composé de trois ou quatre groupes de trois batteries. L’effectif d’une batterie est de 3 officiers et 168 hommes, de 4 canons de 75, de 12 caissons de munitions et de 170 chevaux.

			Il faut trois couples de chevaux pour tirer un canon qui pèse un peu moins de deux tonnes et trois autres couples pour tirer le caisson.

			La portée de ce canon est de 7 000 à 10 000 mètres et sa cadence de tir peut atteindre douze coups à la minute.

			Grades

			Ce tour d’horizon serait incomplet sans y ajouter un rappel des grades et des effectifs des unités de l’armée de terre française en 1914.

			Troupe

			– Soldat de 2e classe.

			– Soldat de 1re classe.

			– Canonnier (dans l’artillerie).

			– Brigadier (dans l’artillerie et la cavalerie).

			– Brigadier-chef.

			– Caporal, qui commande une escouade de 15 hommes.

			– Caporal-chef, distinction qui permet d’accéder au grade supérieur.

			Sous-officiers

			– Sergent, qui commande une demi-section de 30 hommes.

			– Sergent-chef, distinction qui permet d’accéder au grade supérieur.

			– Maréchal des logis (qui commande un canon dans l’artillerie et en peloton de 12 hommes dans la cavalerie).

			– Maréchal des logis chef.

			– Adjudant et adjudant-chef, qui sont susceptibles de suppléer la vacance du grade supérieur.

			Officiers subalternes

			– Aspirant, élève officier.

			– Sous-lieutenant ou lieutenant, qui commande une section composée de 60 hommes.

			– Capitaine, qui commande une compagnie d’environ 250 hommes ou une batterie d’artillerie de quatre canons.

				Officiers supérieurs

			– Commandant, qui commande un bataillon composé de quatre compagnies, soit environ 1 000 hommes.

			– Chef d’escadron (dans l’artillerie).

			– 	Lieutenant-colonel ou colonel, qui commande le régiment, oit trois bataillons pour un total d’environ 3 200 hommes.

			Officiers généraux

			– Général de brigade, qui commande une brigade composée de deux régiments, soit 6 400 hommes.

			– Général de division, qui commande une division composée de deux brigades, soit environ 13 000 hommes.

			– Général de corps d’armée, qui commande selon les circonstances deux ou trois divisions.

			– Général d’armée, qui commande au moins deux armées.

		

		
	
		
			
			 

				Jean-Baptiste Berland 1

			Jean-Baptiste Berland est né à Auriat le 24 janvier 1887. Il a donc 27 ans quand la guerre éclate.

			Mobilisé le 2 août, comme tous les hommes du village il rejoint à Montauban le 211e Régiment d’infanterie de réserve, qui commence à se constituer. Ce régiment est issu du 11e RI, il est composé de deux bataillons, dont les compagnies portent les numéros 17 à 24. La période d’incorporation se poursuit jusqu’au 10 août et à cette date son effectif est de 37 officiers, et de 255 sous-officiers et soldats par compagnie, pour un total de 2 200 hommes. À cela s’ajoutent 24 chevaux de selle, 90 chevaux de trait et 29 voitures chargées de transporter le matériel.

			L’embarquement pour le départ vers le nord se fait en deux éléments au quai militaire de Bas-Pays, et en gare de Ville-Bourbon le 11 août à 14 heures.

				Musique en tête et en rang par quatre, les compagnies traversent la ville. Sur les trottoirs, une foule enthousiaste acclame les soldats, qui vont, personne n’en doute, battre l’ennemi et récupérer l’Alsace et la Lorraine. Jean-Baptiste Berland est fier d’être au cœur de cette fête. Son fusil sur l’épaule il marche au pas, emporté par l’exaltation de tous ces gens qui témoignent leur confiance à la troupe qui passe. Une jeune fille se précipite et lui donne un baiser. Un peu plus loin, un vieux l’accompagne quelques pas et l’encourage d’une tape sur l’épaule. C’est un grand moment de liesse et de patriotisme, pendant lequel chaque femme devient une mère, une sœur ou une fiancée, chaque homme un père et chaque soldat un fils. Jean-Baptiste Berland en a les larmes aux yeux et il pense à son épouse.

			Après deux jours de voyage très pénibles, en raison d’une chaleur suffocante qui accable les hommes dans des wagons bondés, le train arrive à la gare de Suippes le 13 août vers 12 heures, et les compagnies du régiment vont cantonner à Somme-Suippe jusqu’au 15 août.

			C’est à l’aube, à l’issue d’une mauvaise nuit passée sous la tente dans une prairie inondée par une pluie battante, que le 16 août, le 211e quitte Somme-Suippe dans la matinée, pour aller cantonner à Valmy après seize kilomètres de marche. Le lendemain, la 67e Division continue son mouvement vers l’est. Cette unité se compose de sept régiments de réservistes plus un de territoriaux, soit environ 17 000 hommes. Pour que ce chiffre devienne plus éloquent, il faut s’imaginer qu’il correspond à deux fois le nombre d’habitants que comptait Guéret à cette époque, et que le convoi que cela forme est long de quinze kilomètres. 

			Le temps est gris et froid quand le 211e RI, en avant-garde, quitte Valmy à 5 heures 30. Il passe à la Ferme des Planches à 7 heures et rejoint son cantonnement de Vraincourt et Parois, après une étape d’environ vingt-cinq kilomètres.

			Le 18 août, la division reprend sa marche dans la même direction, mais cette fois le 211e est en queue. Le cantonnement se fait à Brocourt-en-Argonne et à Jubécourt jusqu’au 20 août.

			Le vendredi 21 août, le régiment fait de nouveau mouvement vers l’est et reçoit l’ordre d’aller cantonner aux environs de Verdun, à Belrupt-en-Verdunois et à Blanzée, après de nouveau vingt-cinq kilomètres de marche. Le temps brumeux ne permet pas d’observer l’éclipse de soleil qui se produit entre 11 heures et midi ; de toute façon, les soldats ont ce jour-là d’autres préoccupations que d’observer le ciel.

				Le samedi 22 août, le 211e va cantonner à Herméville-en-Woëvre, où il arrive à 11 heures, mais à 17 heures il reçoit un nouvel ordre qui lui prescrit de se porter sur Amel, où il arrive vers 23 heures pour cantonner à l’est du village. Encore vingt-cinq kilomètres de marche pour cette journée, soit un total de plus de cent kilomètres en une semaine, depuis la descente du train à Suippes.

			Depuis son service militaire, Jean-Baptiste Berland n’avait plus fait de marches aussi longues. Il avance le dos voûté et, malgré ses efforts, il se laisse distancer, en profitant des pauses pour rejoindre les hommes de sa compagnie. Parfois, au passage d’un fourgon, il s’agrippe à la ridelle et s’épargne ainsi quelques kilomètres de fatigue. Le sac, autant que le fusil, lui semble de plus en plus lourd. Il a mal aux pieds et cette chaleur qui dure depuis plus d’une semaine est insupportable. Le temps est de nouveau incertain, d’ailleurs, au loin, l’orage gronde. Il comprend très vite que ce n’est pas seulement le tonnerre qu’il entend, mais aussi le bruit du canon.

			Le 23 août, le régiment se forme en position de combat, entre le village d’Amel et la route qui va de Spincourt à Étain, mais à 19 heures, l’ordre est donné au 211e RI de s’installer en cantonnement d’alerte dans le village d’Amel.

			Le lendemain à 4 heures 30, le régiment reprend les emplacements qu’il occupait la veille.

			Vers 9 heures, les 283e et 259e Régiments d’infanterie qui sont installés dans le village et le Bois d’Éton se portent en avant.

			Le 211e à son tour fait mouvement vers l’est, mais à peine a-t-il quitté ses emplacements, que les obus allemands commencent à tomber et les deux bataillons du régiment se placent rapidement à l’abri dans les bois, de part et d’autre du village d’Éton. Jean-Baptiste Berland n’envisageait pas de se retrouver aussi vite dans le fracas des explosions. Vers 14 heures 30, l’ordre est donné par le général de division de se porter sur la Ferme de Plaisance, d’où le 220e vient d’être chassé.

			Face à l’est, le 5e Bataillon du 211e s’engage résolument en première ligne. Déployés en tirailleurs, les hommes prennent pour objectif les Fermes de Plaisance et de Sébastopol.

			Malgré un feu violent de fusils et de mitrailleuses placées à la lisière du Bois de Saulx, les 17e et 18e Compagnies avancent avec courage, mais elles sont clouées au sol, après avoir vainement tenté une attaque à la baïonnette, alors que les éléments de première ligne n’étaient qu’à cent mètres de la Ferme de Plaisance.

				La 19e Compagnie, à laquelle appartient Jean-Baptiste Berland, ainsi que la 20e sont appelées en renfort.

			Un mouvement de terrain les dissimulait à la vue de l’ennemi, et les caporaux, les sergents, tous les petits gradés soudainement investis d’un pouvoir qu’ils croyaient légitime, les firent se déployer à leur tour. C’était leur première bataille et les sous-officiers de ces deux compagnies avaient à cœur de se montrer à leur avantage.

			Sur deux rangs, baïonnette au canon, les hommes étaient prêts à s’élancer, sans savoir ce qui les attendait. Au coup de sifflet, ils se sont mis à courir. Les uniformes étaient encore rutilants, à peine empoussiérés par quelques jours de marche. Pas un bouton ne manquait aux capotes et les fusils étaient aussi bien graissés que pour une revue de détail.

			Dès qu’ils passèrent la crête, tout changea et ils découvrirent leur objectif. Une lisière à une distance d’à peine deux cents mètres. Une distance qui paraissait dérisoire, qu’on pouvait atteindre, à peine essoufflé, en moins de deux minutes.

			Alors, les mitrailleuses commencèrent à tirer au moment où les premières vagues de renfort arrivaient à la hauteur des blessés et des morts des deux compagnies qui les avaient précédés. Ils étaient dans les hautes herbes et il y en avait partout.

			Il y eut dans les rangs un mouvement d’hésitation, mais les caporaux et les sergents recommencèrent à souffler dans leurs sifflets. Puis ils se turent, fauchés comme les autres par les projectiles d’un ennemi qui tirait dans l’ombre des arbres et qu’on ne voyait pas.

			Toutes les compagnies subissent de très nombreuses pertes, en officiers, sous-officiers et soldats. Et, dès lors, le repli s’impose. Pour protéger ce mouvement, une compagnie reçoit l’ordre de se placer en arrière, mais à peine est-elle en position qu’elle est à son tour prise sous le feu des mitrailleuses allemandes et de nombreux hommes sont tués ou blessés.

			L’ennemi déborde la droite du régiment, vers le Bois de Tilly. Il ne peut pas en être autrement et le lieutenant-colonel Denninger, qui commande le 211e, décide la retraite.

				L’intensité du feu de l’ennemi est telle que le mouvement s’exécute dans la précipitation. Toutefois, le chef du régiment, aidé par les officiers encore debout, rallie à 800 mètres au sud-est d’Amel environ 400 hommes, et résiste sur cette position pendant trois quarts d’heure. Mais, pris en enfilade par des fractions allemandes établies à l’ouest de la route d’Étain, l’emplacement n’est plus tenable et le lieutenant-colonel Denninger donne, vers 18 heures 45, l’ordre de se replier vers le Bois de la Housse, où se trouve l’artillerie.

			Là, il reçoit l’ordre du général de division de rejoindre Ornel, mais, ayant trouvé ce village en flammes, il pousse jusqu’à Gincrey où il arrive à 22 heures, avec des hommes appartenant à tous les régiments de la division ramassés en route.

			À 23 heures, les éléments dispersés de la 67e Division, dont fait partie le 211e, reçoivent l’ordre du général de rejoindre Maucourt où ils bivouaquent.

			Jean-Baptiste Berland faisait partie de la deuxième vague qui s’élança sur la plaine. Il a vu les blessés et les morts des 17e et 18e Compagnies, qui ont avant lui vainement tenté une attaque à la baïonnette face à la Ferme de Plaisance. Malgré le feu d’une extrême intensité, en terrain découvert et vêtu du pantalon garance, il a reçu l’ordre de s’élancer à son tour avant d’être fauché par le tir croisé des mitrailleuses, dans une prairie qui n’a pas encore été moissonnée. C’était son premier jour de guerre et ce fut le premier mort d’Auriat.

			Il a été enterré sur le champ de bataille.

			 Dans les rangs du 211e Régiment d’infanterie, environ 700 hommes ont été tués ce jour-là.

			

			
				
					
						1 	La marche des régiments est en caractère romain. Les commentaires et les réflexions de l’auteur sont en italiques.  Pour suivre les marches des régiments des soldats, voir la Table des Cartes.
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LES OFFENSIVES ALLEMANDES DE I918

Le 21 mars, une puissante offensive est lancée en direction d’Amiens.
L'objectif est de séparer les armées francaises et britanniques, avant de
s’engouffrer dans la bréche.

Le 9 avril, au petit jour, aprés un monstrueux bombardement d’obus a gaz
toxiques, les Allemands attaquent un front tenu par deux divisions portu-
gaises. C’est la Batalille de la Lys.

Le 27 mai, les Allemands se lancent & I’attaque sur le front du Chemin des

Dames et progressent rapidement. lls atteignent Chateau-Thierry le 1° juin.
Paris n’est plus qu’a 60 kilométres.

Enfin en Champagne, pressés d’en finir, les Allemands décident une
nouvelle offensive du 15 au 18 juillet. lls parviennent jusqu’a la Marne, mais
cette progression ne peut pas étre exploitée.
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LA BATAILLE DE LA MARNE

Liste des soldats d’Auriat ayant participé a cette bataille

Joseph Binette, 63° RI

Pierre Giraudier, 207¢ Rl

Simon Joffre, 63¢ RI

Antoine Sylvain, 9¢ BCP
Antoine Chazette, 109¢ RI
André Pataud, 327¢ Rl
Jean-Baptiste Léautron, 78° RI
Henri Philippe Montlaron, 63¢ RI

Léonard Deschamps, 9¢ Rl
Paul Joseph Marbot, 6° RI
Léonard Bonnet, 8¢RI
André Meunier, 108¢ RI
Henri Piquet, 21¢ RAC
Henri Reillat, 289¢ RI
Joseph Ruby, 63¢ Rl
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LEs SOLDATS D’AURIAT SUR LE FRONT DE VERDUN
(24 février — 20 septembre 1916)

Julien Jacquet arrive a Fleury le 24 février, trois jours aprés le début de
‘attaque allemande. Il combat dans les secteurs de la Ferme de Thiaumont et
de la Cbte du Poivre. Il est tué deux jours plus tard.

Antoine Gabiache est arrivé sur le front de Verdun le 25 février. Il est
immédiatement engagé sur la C6te du Poivre. Son régiment est relevé dés le
endemain, aprés avoir perdu 50% de son effectif.

Pierre Joffre arrive a Verdun le 25 février. Il combat dans les secteurs de
a Ferme de Thiaumont, de la Cote de Poivre et du Bois de la Caillette. Son
régiment est relevé le 5 mars.

Léonard Bonnet arrive a Fleury le 26 février. Il combat dans les secteurs de
a Ferme d’Haudraumont, de Thiaumont et de la C6te du Poivre. Son régiment
est relevé le 8 mars.

Henri Piquet se retrouve a Verdun début avril. Son régiment bombarde les
secteurs entre Fleury et Douaumont, ainsi que la C6te du Poivre pendant deux
mois avant d’étre relevé.

André Meunier arrive sur ce front le 4 avril et participe aux combats de
la Cote du Poivre et de la Ferme de Thiaumont. Son régiment est relevé le
27 juin.

Joseph Ruby rejoint Verdun et la Céte du Poivre le 6 avril. Il occupe ce
secteur et Thiaumont jusqu’au 29 juin.

Auguste Lecousin rejoint Verdun le 2 aolt. Avec son régiment il participe a
la reprise de I’Ouvrage de Thiaumont, mais il est tué le 8 aolt.

Jean Lecousy arrive a Fleury le 27 aolt et occupe ce secteur jusqu’au
20 septembre.
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LA GUERRE D’ANTOINE GABIACHE
(5 a0t 1914 — 5 mai 1917)

Trouée de Charmes. Bataille de Gerbéviller au c6té de I'adjudant Chévre, le
24 aolt 1914.

Fin de la Course a la mer dans le secteur de Monchy-aux-Bois, en octobre
1914.

Combats dans le secteur d’Ypres le 24 avril 1915, deux jours aprés la
premiére attaque aux gaz.

Du 19 au 28 juin, combats du Labyrinthe, dans le secteur de
Neuville-Saint-Vaast.

Bataille de Champagne le 25 septembre 1915, dans le secteur de la Main
de Massiges.

Antoine Gabiache arrive le 25 février 1916 a Verdun, quatre jours apres le
début de la Bataille.

Offensive de la Somme en juillet et ao(t 1916, dans le secteur de Maurepas.

Offensive du Chemin des Dames, ol il décéde a la Ferme de Malval, le
5 mai 1917.
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LA GUERRE DE JACQUEs DEVEAUD
(1°r aotit 1914 — 29 mai 1918)

Premier engagement au col de Sainte-Marie-aux-Mines, le 8 ao(t 1914.

Octobre et novembre 1914 ainsi que toute I'année 1915 a
Notre-Dame-de-Lorette.

Batailles des Flandres dans le secteur de Hollenbecke et Saint—EIoi, en
novembre et décembre 1914.

Bataille de Verdun dans le secteur de Vaux devant Damloup, en mars et
avril 1916.

Combats en Champagne dans le secteur de la Butte de Tahure, de mai a
juillet 1916.

Bataille de la Somme dans le secteur d’Ablaincourt, de septembre a
novembre 1916.

De mai a octobre 1917 au Chemin des Dames, dans le secteur du Fort de
la Malmaison.

Mai 1918, offensive allemande sur I’Aisne. Jacques Deveaud est tué a Arcy-
Sainte-Restitue le 29 mai 1918.
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LE FRONT A L’AUTOMNE 1914
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La BataiLLE DE LA TROUEE DE CHARMES
(22 — 27 aofit 1914)

La Trouée de Charmes, entre Pont-Saint-Vincent et Epinal, se trouve
dépourvue de la protection des forts qui jalonnent la frontiére (celle de 1870), de
Montmédy au nord a Belfort au sud. C’est le point faible des lignes francgaises
et s’engouffrer dans cette bréche aurait permis aux troupes allemandes de

prendre a revers les armées qui se battaient dans le nord et de foncer sur
Paris.

Jacques Deveaud connait le baptéme du feu le 8 aolt au col de Sainte-
Marie. De hombreux accrochages se produisent pendant la retraite, avant qu’il
ne participe aux combats du col de la Chipotte.

Antoine Chazette commence la guerre a Saulxures, au nord de Saint-Dié,

puis de combats en combats son régiment recule également jusqu’au col de
la Chipotte.

Antoine Gabiache rejoint son régiment le 20 ao(t, quatre jours plus tard il
participe a la défense de Gerbéviller.
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LA GUERRE D’HENRI CHARBONNIER SUR LE FRONT D’ ORIENT
(20 octobre 1915 — 10 novembre 1918)

Secteur de Demir Kapou, a partir du 25 octobre 1915, une ville stratégique
sur la ligne de chemin de fer entre Salonique et Skopje.

Bataille de Florina et prise de la ville e 17 septembre 1916.

Combats pour la prise de Velusina le 15 novembre 1916.

Offensive franco-serbe et prise de la ville de Monastir le 19 novembre 1916.

Offensive décisive du général Franchet d’Esperey contre les Bulgares, le

15 septembre 1918.
Epuisé et malade, Henri Charbonnier décéde le 10 novembre 1918 a

Salonique.
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La COURSE A LA MER

1. Du 17 au 22 septembre, dans la région de Compiégne, les armées
s’affrontent en essayant de déborder I'ennemi sur son aile, et brusquement
le front s’infléchit vers le nord. Du 25 au 29 septembre se déroule la Bataille
d’Albert.

2. Du 12 au 18 octobre, au nord de Lens, les Britanniques reprennent I'ini-
tiative, mais ils échouent dans la reconquéte de La Bassée.

3. Dans la région de Dixmude, se livre la Bataille de I'Yser du 17 au 31
octobre. L'objectif des Allemands est de franchir le fleuve et de s’emparer de
Dunkerque, mais le 21 les vannes sont ouvertes et la marée haute inonde les
polders.

4. La Batalille d"Ypres, du 29 otobre au 24 novembre, qui est aussi connue
sous le hom de Bataille des Flandres, est longtemps incertaine, mais la
résistance conjointe des Frangais, des Belges et des Britanniques stoppe la
progression de I’ennemi. C’est la fin de la Course a la mer.
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LA GUERRE DE LEONARD BONNET
(5 aolit 1914 — 4 octobre 1916)

Premier engagement le 15 aolt 1914, a Dinant, avec la reprise de la
citadelle.

Retraite jusqu’a Sézanne avant la Bataille de la Marne du 6 au 12 septembre.

Combats de la Ferme du Choléra, au nord de Reims, du 17 septembre
jusgu’a la fin du mois d’octobre.

Secteur de Suippes, combats devant la Ferme de Beauséjour, fin 1914.
Les Eparges, combats du 9 avril 1915 jusqu’a la fin de la bataille.
Combats du Bois Mulot, dans le secteur de Saint-Mihiel, fin avril 1915.

Le 26 février 1916, cing jours aprés le début de la bataille, Léonard Bonnet
arrive a Verdun et se bat devant La Ferme d’Haudraumont.

Début septembre 1916, offensives dans les secteurs de Combles et de
Maurepas. Prise de la Ferme de Priez. C’est pendant cette bataille que
Léonard Bonnet a été tué, le 4 octobre.
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LES SECTEURS OU LES SOLDATS D’AURIAT ONT ETE TUES

Berland Jean-Baptiste
Giraudier Marcellin
Périéras Pierre

Borne André Léonard
Binette Joseph
Giraudier Henri
Giraudier Pierre

Joffre Simon

10 Sylvain Antoine

11 Chazette Antoine

WoO~NOU AN

12 Pataud André

13 Nadaud Alexandre

14 Léautron Jean-Baptiste
15 Montlaron Henri Philippe
16 Poulier Adrien Sylvestre
17 Jacquet Julien

18 Deschamps Léonard

19 Marbot Paul Joseph

20 Fraisseix Jean

21 Lecousin Auguste

22 Bonnet Léonard
23 Joffre Pierre

24 Meunier André

25 Gabiache Antoine
27 Desmichel Henri
28 Tixier Maurice

29 Deveaud Jacques
30 Reillat Henri

36 Lecousy Jean

3 Jacquet Jacques, hépital allemand de Bernburg

26 Piguet Henri, hopital maritime de Toulon

31 Ruby Joseph, hépital auxiliaire de Bordeaux

32 Catheloux Léonard, hépital auxiliaire de Brive

33 Demichel Frangois Célestin, chez lui a Alesmes

34 Champeymont Hippolyte, hopital auxiliaire de Fontainebleau
35 Charbonnier André, hépital de Salonique

37 Chaumeny André, chez lui a Grand-Vaud
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LA BATAILLE DES FRONTIERES

A : Front le 28 ao(it. Retardés par la résistance des troupes belges, les
Allemands sont & Charleroi, Namur et Dinant.

B : Front le 2 septembre. Devant un ennemi supérieur en hommes et en
matériel, I'armée frangaise est en retraite.

C : Front le 4 septembre. La situation devient préoccupante et le front
commence a basculer sur I'axe de Verdun.

D : Front le 6 septembre. Dans son ordre du jour Joffre déclare : « Une
troupe qui ne peut avancer devra, colte que colte, garder le terrain conquis et
se faire tuer sur place plutét que de reculer. »

C’est le début de la Bataille de la Marne.
E : Opérations en Alsace du 4 au 28 ao(t.
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LA GUERRE DE PIERRE JOFFRE
(13 septembre 1914 — 15 novembre 1916)

Premier engagement le 15 septembre 1914. Aprés une étape de
30 kilométres, le 9° Zouaves attaque le village de Carlepont.

Combats dans le secteur de Zwidshote a partir du 25 avril 1915. Trois jours
apres la premiére attaque aux gaz.

Secteur de Neuville-Saint-Waast et du Mont Saint-Eloi, du 17 au 29 juin
1915.

Offensive de Champagne le 25 septembre 1915, dans le secteur de
Laval-sur-Tourbe.

Bataille de Verdun. Pierre Joffre arrive en renfort le 23 février 1916, deux
jours aprés le début des combats et occupe les secteurs de la Ferme de
Thiaumont, la Céte du Poivre et le Bois de la Caillette.

Secteur de la Cote 304 et du Bois d’Avocourt, du 11 au 16 avril 1916.

Offensive sur Combles et dans le secteur du Bois Sabot, a partir du
10 juillet. Prise de Maurepas le 18 aolt 1916.

Combats dans le secteur de Salilly-Saillisel. C’est 1a que Pierre Joffre a été
tué le 15 novembre 1916.
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